
Correspondances

Yo Savy, J’erre dans mon passé tou-
jours plus proche. En 1962, Yo Savy 
ou Yo Sermayer (1911-2003), peintre 
méconnue, accepte l’invitation de son 
beau-frère d’écrire dans la revue mé-
dicale Le Caducée qu’il a fondée. Elle 
collabore à la section culturelle de la re-
vue en rédigeant la « Lettre du mois », 
une correspondance imaginaire. Durant 
quatre ans, l’artiste quinquagénaire va 
explorer avec délectation ce nouveau 
mode d’expression littéraire. Une sé-
lection de ses chroniques, publiée par 
les éditions Allia, témoigne ainsi de son 
érudition, de son esprit tourné vers la 
fantaisie et les jeux de langage. Même 

quand elle semble signer de ses propres initiales, l’auteure se 
dérobe systématiquement sous l’identité d’un expéditeur mas-
culin et nourrit sa plume de fiction et de réalité. Elle laisse libre 
cours à son imagination, parcourt le globe et le temps, se laisse 
porter par sa grande curiosité, son sens aigu de l’observation. 
« Je suis sur la route des pirates, le nez au vent, l’œil ouvert, 
l’oreille aux aguets. La ville inconnue se dresse d’un seul bloc 
puis les rues s’ouvrent, les maisons s’écartent, des milliers de 
fenêtres fixent l’étranger que la foule ignore. » Ses missives 
parlent de fleurs, de paysages, de taille des arbres dans Paris, 
de Fête du 14 juillet, d’histoire de la Bastille, de teckel égaré, 
de la passion d’un Polonais pour sa moto. Elles sont des cartes 
postales, des impressions de voyage envoyées depuis Athènes, 
Moscou, New York ou Miami. « La Méditerranée est une mère 
pour ses riverains ; elle les marque d’un air de famille, leur 
insuffle une culture homérique. L’Atlantique, ceinture de corail, 
et gulf-stream vient de si loin qu’il a englouti tous les messages 
dans ses lames. » À cinquante-cinq ans, Yo Savy apprend de sa 
mère qu’elle est la fille secrète de Marcel Duchamp. Père et fille 
se rencontrent en 1966 et se découvrent de grandes affinités. 
L’inventeur du ready-made sera à l’initiative de l’exposition qui 
lui sera consacrée en 1967 à la Bodley Gallery à New York. Une 
rétrospective de son œuvre se tiendra en 1983, à la Kunsthalle 
de Berne. Éd. Allia, 144 p., 8,50 €. Élisabeth Miso

Romans
Fabrice Caro, Broadway. Un beau jour, vous recevez une en-
veloppe plastifiée bleue et vous prenez cruellement conscience 
que votre vie vous a filé entre les doigts, pire, qu’elle n’a que 
peu d’éclat. Axel ne comprend pas, ce courrier du programme 
de dépistage du cancer colorectal n’aurait jamais dû lui parvenir, 
il n’a que quarante-six ans pas cinquante. Cela l’obsède sans 
qu’il puisse se confier à quiconque, pas même à sa femme Anna. 
Il cache l’enveloppe sous une pile de documents, « (...) comme 
on cache tout ce qui marque une évolution, un basculement, un 
changement de la perception que les proches peuvent avoir de 
nous. » Il se sent comme coupé des autres, incapable d’agir sur 
les événements. Qu’a t-il fait de ses rêves ? Il contemple avec 
nostalgie la batterie de son lointain groupe de rock, désormais 

reléguée dans le garage, se rend à son 
bureau sans enthousiasme, écoute à la 
machine à café les illusions sentimentales 
de son collègue, subit les apéritifs entre 
voisins et autre projet de vacances entre 
amis mortellement ennuyeux, s’inquiète 
pour sa prostate et ne reconnaît plus ses 
enfants grandis trop vite. Sa fille, abat-
tue par un chagrin d’amour, lui demande 
de brûler un cierge dans le but de neu-
traliser sa rivale. Son fils a délaissé ses 
Playmobil pour dessiner deux de ses pro-
fesseurs en plein ébat sexuel. Son fan-
tasme : disparaître. « S’évaporer, sans 

préavis, sans laisser la moindre nouvelle, partir, prendre congé, 
démissionner de la vie, démissionner de la réalité. » Alors, Axel 
s’imagine dans le quartier de La Boca à Buenos Aires, attablé à 
une terrasse ou jouant de la batterie le soir dans un café-con-
cert. Fabrice Caro (Fabcaro pour la BD) a le goût du burlesque et 
des situations où se révèle l’absurdité de nos vies, de nos com-
portements humains. Il croque avec drôlerie et tendresse un 
héros pris dans des affres existentiels, en perpétuel décalage, 
inadapté à son quotidien. « Rien ne ressemble jamais à ce qu’on 
avait espéré, rien ne se passe jamais comme on l’avait prévu, 
le résultat est toujours à des années-lumière de ce qu’on avait 
projeté, nous sommes tous dans une comédie musicale de fin 
d’année, dans un Broadway un peu raté, un peu bancal (...) ». 
Éd. Gallimard, Sygne, 208 p., 18 €. Élisabeth Miso

Essais
Ai Weiwei, Dans la peau de l’étran-
ger. En guise de manifeste. Traduc-
tion de l’anglais Béatrice Commengé. La 
question de la dignité de l’être humain 
et de la protection de ses droits fonda-
mentaux est au cœur des pensées et 
du processus créatif de Ai Weiwei. Le 
célèbre artiste chinois, qui a montré la 
force de son combat contre la censure et 
l’oppression, s’intéresse plus particuliè-
rement au sort des migrants.  Pour son 
documentaire Human Flow (2017), il a 
ainsi interviewé plus de six cents réfu-
giés dans une quarantaine de camps en 
différents endroits du globe. L’ONU es-

time à 70,8 millions le nombre de personnes déplacées dans le 
monde. Avec ce livre en forme de manifeste, Ai Weiwei poursuit 
sa réflexion sur les conséquences dramatiques des inégalités 
sociales et des conflits, sur les mécanismes d’exclusion et de 
haine à l’œuvre dans nos sociétés. Il scrute nos préjugés, notre 
peur de l’autre, de l’étranger, nous rappelle que « Notre finitude 
et notre vulnérabilité permanentes sont ce qui nous rapproche 
les uns des autres. », s’appuie sur son histoire personnelle et 
remet en perspective le rôle et la responsabilité de l’artiste. 
« (...) ce à quoi je m’oppose, ce contre quoi je lutte, dépas-
se de loin n’importe quelle dictature. Je veux résister à toutes 
les idéologies qui étranglent une société, résister à la bêtise, à 
l’étroitesse d’esprit. Car ces fléaux-là sont, eux aussi, malheu-
reusement universels. » Pour lui, le regard que nous portons 
sur les réfugiés, notre propension à l’indifférence ou à l’hostilité, 
sont le reflet d’une perception déformée de la réalité. Refuser 
d’absorber les flux migratoires nous condamnera à un appau-
vrissement sur tous les plans. « En tant qu’être humain, en 
tant que citoyen, mais aussi en tant qu’artiste, je dois me poser 
la question de savoir comment traiter cette expérience de la 
souffrance, comment la rendre évidente et transmettre quelque 
chose de fondamental à mes contemporains. » Ayant lui-même 
fait l’expérience de la discrimination et de l’exil, il sait ce que 
cela signifie de se sentir un étranger. L’année de sa naissance en 
1957, son père, le poète Ai Qing considéré comme « un ennemi 
du peuple » a été emprisonné puis déporté en Mandchourie et 
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